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SP1CES CIVILS DE LYON. — ENFANTS TROUVÉS. I S 

conseil d'administration des hospices civils de Lyon vient de d 

à la pnMit'i'c l'arrêté suivant, pris en suite de deux délibéra-

'.'
 ipp

rouvées par le préfet du Rhône : 

m enfant apporlé à Lyon, et venant d'un déparlement au- f 

(
. celui du Rhône, ne sera admis à l'hospice de la Charité. g 

li
en

fant né d'une mère domiciliée hors du département ne
 t 

'rra n<«> plus être reçu à l'hospice de Lyon. 
[ enfant exposé qui serait reconnu appartenir à un départe-

, i nan^er sera mis à la disposition du préfet de sou département, c 
^ les filles enceintes non domiciliées dans le département du j 

î depuis plus d'un an ne seront point admises à faire leurs , 
Ses à l'hospice de Lyon. 

Les filles enceintes du département du Rhône ne seront reçues 
■ rhoswîce de la Charité que dans la dernière quinzaine de leur ' 

^esse: leur réception n'aura lieu qu'autant qu'elles se seront i 
Inscrire d'avance et qu'elles auront obtenu une carte d'admission. , 
", c

e
nc carte ne leur sera délivrée par le chef du bureau des ad-

missions que sur la production de leur acte de naissance et d'un 
Ljficat d'indigence signé du maire ou du curé de leur commune. 

» Si la fille qui se présente est étrangère au département du i 
Rhône, le chef du bureau la préviendra qu'elle ne peut être, à au-

 ( 
I aneépoque, admise à i'hospice de Lyon, et l'instruira des peines 

" île encourrait en usant de faux certificats pour s'y faire re- ' 

I tstoir. 
i Toute fille enceinte qui aurait obtenu son admission en faisant 

wed'unfaux acte ou d'un certificat faux serait mise à la dis-*
 ( 

vionde M. le procureur du roi pour être poursuivie confor-

tément à la loi. 
» Aucun enfant né de légitime mariage ne peut être reçu à l'hos- 1 

picecomme enfant trouvé. 
» Certifié conforme par nous président du conseil d'administra-

lion des hospices civils de Lyon, ce 30 septembre 1845. 
» Signé DELAHANTE. 

» Le secrétaire général du conseil, Signé PlESTRE. » 

L'arrêté qu'on vient de lire fera une douloureuse sensation ; il 

S impossible de se dissimuler qu'il est le complément de la sup-

lessian des tours, mesure fatale , exécutée par des économistes 

!roids comme des chiffres, et qui, sans rien changer aux moeurs , 

ne produira que l'infanticide et l'abandon nocturne sur la voie pu— 

Wiquc. 

Sous nevoulons pas revenir sur la grande question des enfants 

trouvés que nous avons traitée à plusieurs reprises; nous nous bor-

nerons à examiner l'arrêté du conseil d'administration des hospices 

tasses dispositions. De courtes explications sont nécessaires pour 

fure comprendre la pensée qui a pu le dicter. 

Depuis plusieurs années, la portion mise à la charge de la ville 

feLyon dans la dépense relative aux enfanls trouvés dépasse de 

taucoup les prescriptions de la loi; la municipalité résiste , déli-

re, vote, tout cela en vain ; le conseil général du Rhône s'obs-

* à refuser sur son budget les fonds nécessaires à ce service, et 

miaislre, méconnaissant volontairement les termes et le vœu de 

~ modifie le budget municipal, et d'office impose à la cité un 

de frais qu'en réalité elle ne doit pas. Une voix s'est fait 

il y a quelques semaines au conseil général en faveur de 
Ule> elle n'a pas été écoutée; deux mois ne se passeront pas 
Mlue le conseil municipal ajoute à ses protestations passées 

'"Gestation nouvelle, nous pouvons le garantir, nous n'osons 

^Pérer qu'on fasse justice. 
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*i'a ri 
même pour l'enfant d'une mère domiciliée hors du 

i département et qui serait venue accoucher dans celui du Rhône, i 

j Si vous le refusez, qu'en fera-t on? Le transporlera-t-on, au cœur 

I de l'hiver, sans lange, sans couverture, sans berceau, à dix ou vingt 

lieues ? Il sera mort avant d'arriver. 

Vous mettrez à la disposition du préfet de son déparlement l'en-

fant exposé qui serait reconnu appartenir à un département étran-

ger; et quel moyen emploierez-vous pour forcer le préfet à le faire 

transporter dans l'hospice de la circonscription qu'il administre? 

Il y a-t-il un ensemble de mesures prises par toute la France 

dans ce but? Il y a-t-il tin service organisé? Nous ne combattons 

pas cette idée au fond, elle est bonne, elle renferme un germe qui 

pourra être utilement développé ; mais il faut pour cela une loi gé-

nérale, des mesures adoptées partout, une comptabilité spéciale, 

afin que les frais induement supportés par un département soient 

remboursés par celui à la charge duquel ils doivent êire ; il faut 

une organisation enfin , elle n'existe pas, et un conseil d'adminis-

tration est impuissant à la créer. 

Les filles qui ne seront pas domiciliées depuis plus d'une année 

ne seront pas admises à faire leurs couches à l'hospice de Lyon, 

dit l'arrêté. Qu'en fera-t on ? Les forcerez-vous à quitter le départe-

ment avant le terme de leur grossesse i' Ce serait une atteinte à la 

liberté individuelle. Mais vous n'avez pas ce droit-là. Les laisserez-

vous accoucher au milieu de la rue? Ce serait un acte d'inhumanité 

et d'inhumanité inutile, notez bien, car enfin elles ne pourront pas 

rester sur le pavé de la rue avec leurs enfants, et le cri public vous 

contraindrait à ouvrir les portes de l'hospice. Sous tous les rap-

ports cette disposition est donc inadmissible. 

Quelles tristes réflexions fait naître l'avant-dernier paragraphe 

de l'arrêté, stipulant que toute fille qui aurait obtenu son admission 

à l'hospice en faisant usage d'un faux acte et d'un certificat faux 

I serait mise à la disposition du procureur du roi ! Nous ne voulons 

justifier le faux eu aucun cas; mais, en vérité, est-ce bien à des 

. administrateurs d'hospices, chargés de soulager les misères, de 

guérir les souffrances, dont la mission est toute noble, toute géné-

. reuse, toute de charité, est-ce à eux à descendre au rôle d'agents 

de police, à se faire les pourvoyeurs de la police correctionnelle ou 

, d-la cour d'assises, à arracher du lit de l'hôpital la malheureuse 

encore souffrante pour la jeter sur la paille de la prison? Qui a pu 

, faire une pareille proposition? Qui a pu la soutenir? Où ne va-t-on 

pas quand on part d'une fausse base ? 

Si M. le préfet du Rhône avait la moindre idée des devoirs im-

5
 posés aux administrateurs des hospices, eût-il approuvé ces mesu-

res dangereuses, inapplicables? Mais, en vérité, il a bien autre 

chose à faire qu'à s'occuper des classes pauvres! 

Les dernières nouvelles d'Afrique ont inspiré au gouvernement 
des résolutions importantes et qui sembleraient indiquer que les 
circonstances sont encore plus graves que ne l'indiquent les tristes 
événements de Djemma Ghazaouat. Voici en quels termes ces ré-
solutions ont été annoncées hier soir par la feuille officielle : 

« Le conseil des ministres a été réuni ce matin à Saint Cloud. 
» Le roi a ordonné que six régiments d'infanterie et deux régi-

ments de cavalerie seraient embarqués et transportés sur-le-champ 
en Algérie, dans la province d'Oran, où M. le maréchal duc d'Isly 
va recevoir l'ordre de retourner immédiatement. » 

A cette note, qui indique sommairement les intentions du gou-
vernement, nous croyons devoir ajouter les observations que pré-
sente ce matin le Journal des Débats, et qui lui serviront de com-
mentaires : 

« La nouvelle que nous fait connaître le Messager répondra au 
cri public qui demandait la prompte et éclatante punition de la 
perfidie dont nos braves soldats viennent d'être victimes en Afri-
que. Huit régiments, formant environ douze mille hommes, vont 
être immédiatement transports dans la province d'Oran. M. le 
maréchal Bugeaud a reçu l'ordre de retourner sans délai à son poste. 

» Reste à savoir quelle sera la destination de ces forces. Il ne 
nous paraît pas, quant à nous, difficile de la conjecturer. Tout in • 
dique où les coups, pour être efficaces, doivent être désormais 
portés. Nous exprimons notre pensée d'un mot : // faut en finir 
avec Abd-el-Kader et Valler chercher en quelque lieu qu'il se cache. 
Evidemment, ce que nous avons de troupes en Algérie serait plus 
que suffisant pour réprimer les insurrections partielles qui peuvent 
éclater dans celte province. Le gouvernement ne renforcerait pas 
de 12,000 hommes une armée qui en compte déjà plus de 80,000 
dans le simple but de châtier quelques Arabes rebelles qui n'ont ja-
mais tenu devant nous. Abd-el-Kader, voilà l'a me de ces rébellions 
incessantes , voilà l'obstacle qu'il faut détruire pour arriver à la pa-
cification définitive de l'Algérie. Nous avons expulsé ce chef auda-
cieux et habile des pays de notre domination ; il s'est retiré dans 
le Maroc ; il a établi, dans la partie de cet empire qui avoisinc notre 
frontière , son camp et pour ainsi dire sa forteresse ; c'est là qu'il 
nous épie, toujours prêt à s'élancer sur nous dès qu'une occasion 
favorable se présente de surprendre et d'égorger nos soldats ; vain-
queur ou vaincu, c'est là qu'il se réfugie et qu'il se croit à l'abri de 
nos armes ; c'est donc là qu'il faut le joindre et abattre par vn der-
nier coup le prestige de sa puissance. Entre puissances européennes, 
on vise à la capitale de son ennemi ; la capitale d'Abd-el-Kader est 
où sont ses lentes, ses chevaux, ses femmes et ses vieillards; la ca-
pitale d'Abd-el-Kader est aujourd'hui dans le Maroc. 

» A la vérité, le Maroc est un empire indépendant. L'empereur 
Abd er-Rhaman, depuis les sévères leçons de l'Isly et de Mogador, a 
les meilleures intentions envers nous. Aussi n'est-ce pas au Maroc 

et à son prince qu'il peut être question de déclarer en ce moment 
la guerre. Mais, selon les règles les plus vulgaires du droit des 
gens, l'indépendance du Maroc et la paix que nous avons avec cet 
empire ne peuvent pas couvrir d'une sorte d'inviolabilité les en-
treprises et les agressions continuelles d'Abd-el-Kader. Nous som-
mes autorisés à poursuivre Abd-el-Kader, à l'attaquer, à le prendre 
jusque dans le Maroc, puisque c'est du Maroc qu'il dirige la guerre 
contre nous. Outre les principes généraux du droit des gens, nous 
avons encore en notre faveur le droit spécial qui résulte du der-
nier traité conclu avec l'empereur Abd-er Rhaman. Par une clause 
expresse de ce traité, l'empereur s'était engagé à interner Abd-el-
Kader ou à l'expulser du territoire marocain. Cette clause n'a pas 
été exécutée. Nous n'en accusons nullement la bonne volonté d'Abd-
er-Rhaman ; Abd-el-Kader est pour lui un ennemi plus redoutable 
encore que pour nous. Mais que ce soit simple impuissance de la 
part de l'empereur, peu nous importe : toujours est il que la clause 
n'a pas reçu son exécution depuis un an que le traité est conclu, et 
qu'Abd el Kader, bien loin d'avoir été interné ou expulsé , vient 
encore de signaler sa présence sur la frontière qui nous avoisine 
par le massacre de 400 Français. Il est temps que nous usions de 
nos droits et que nous nous fassions justice à nous-mêmes. Nous 
ne ferons pas la guerre au Maroc, mais nous la ferons à Abd-el-
Kader jusque dans le Maroc. 

» Tel est, selon nous, le seul sens raisonnable que l'on puisse 
attribuer à la résolution que le gouvernement vient de prendre. 
Le corps de 12,000 hommes qui va passer en Afrique n'est pas un 
renfort envoyé à notre armée d'Algérie ; c'est une armée nouvelle 
qui aura la mission spéciale, s'il le. faut, d'entrer dans le Maroc 
pour y poursuivre Abd el Kader jusqu'à ce qu'elle l'ait atteint et 
détruit. Ainsi sera vengé le sang de nos soldats surpris dans une 
infâme embuscade, et l'Afrique française mise à l'abri de ces agi-
tations éternelles qui ne permettent pas à la civilisation de s'y 
établir. » 

Ce langage est net et décidé ; il annonce un parti pris. Nous 
désirons qu'en s'exprimant ainsi le Journal des Débats soit véritable-
ment l'organe du gouvernement, et que. le gouvernement et lui 
soient sincères dans la conviction que le sang de nos malheureux 
compatriotes doit être vengé , et Abd-el-Kader atteint et détruit. 
Mais comment croire à la sincérité d'un journal qui hier encore im-
primait qu'il était très difficile de châtier un ennemi qui, « fort de 
l'asile qu'il trouve sur les limites de notre territoire, guette l'heure pro-
pice, la prépare en fomentant l'insurrection, pour, au moment où 
elle éclate, se jeter sur de faibles colonnes comme sur une proie, 
et rentrer ensuite impunément dans une zône INFRANCHISSABLE pour 
nous ? » 

Voilà ce qu'écrivait hier le Journal des Débats; il faisait de plus 
l'éloge des traités de Tanger et de Lalla-Magrnia , traités dont la 
condition la plus essentielle, il le reconnaît aujourd'hui, n'a pas été 
exécutée. La conversion , comme on le voit, a été prompte ; 
mais comme ce n'est pas la première fois qu'il arrive au Journal 
des Débats de changer complètement d'avis, sur une même affaire , 
en moins de vingt-quatre heures , il n'y a pas trop lieu de 
s'en étonner. Nous acceptons donc son article de ce matin comme 
s'il n'avait pas été précédé de celui d'hier, et nous disons que ce 
journal s'est à son tour engagé sous le drapeau de l'opposition 

' pour reprocher au ministère l'incroyable imprévoyance avec la-
quelle l'affaire du Maroc a été terminée l'année dernière. 

On se rappelle, en effet, que lorsque les murs de Tanger et de 
Mogador eurent été renversés, lorsque les Marocains, mis en dé-
route à Isly, étaient à nos pieds et nous demandaient grâce et 
merci, on s'empressa de leur accorder la paix, sans exiger d'eux 
aucune des satisfactions que le vainqueur a le droit de demander 
au vaincu, et sans prendre, en vue de l'avenir, aucune des garan-
ties que la prudence la plus vulgaire commandait de stipuler. 
Qu'est-il résulté de la précipitation avec laquelle le traité de Tanger 
a été conclu et de l'empressement qu'on a mis à évacuer l'îlot de 
Mogador avant même qu'aucune des conditions de cette évacuation 
eût été remplie? C'est qu'aujourd'hui nous nous trouvons dans 
une position bien moins avantageuse que le lendemain du jour 
où notre marine et nos troupes de terre étaient victorieuses. 
Alors, sans aucun sacrifice ni d'hommes ni d'argent, on eût obtenu, 
si on l'avait fermement voulu, de l'empereur Abd-er-Rhaman qu'il 
livrât Abd el Kader. Au lieu de lui demander cette garantie qui 
nous était au moins due, on a poussé la générosité à son égard, 
sous prétexte que la France était assez riche pour payer sa gloire, 
jusqu'à lui faire remise des frais de guerre. Aujourd'hui, la guerre 
est à recommencer sur nouveaux frais, c'est-à-dire avec une nou-
velle armée, avec de nouveaux sacrifices d'hommes et d'argent. 
Heureusement que la France est assez riche pour réparer les fau-
tes, les impardonnables fautes des hommes qui la gouvernent. 

Le Constitutionnel reproche au ministère d'avoir rappelé le ma-
réchal Bugeaud au moment même où les Arabes, exaltés parle 
Rhamadan, et les Kabyles, irrités par des attaques récentes, de-
vaient préparer des insurrections nouvelles. Voici ce qu'il dit à ce 
sujet : 

« Le maréchal Bugeaud a quitté l'Algérie pour débattre avec le 
maréchal Soult ses opinions sur l'urgence d'une expédition dans la 
Kabylie et sur le meilleur mode de colonisation; il est venu sur-
tout parce que les intrigues qui s'agitaient autour de son nom, dans 
le sein du ministère, rendaient la destinée de l'Afrique incertaine. 
M. Guizot voulait faire un minisire du maréchal gouverneur, afin 
de prendre pour lui-même la présidence; M. le maréchal Soult, qui 
n'avait su ni défendre ni destituer le gouverneur général de l'Algé-
rie, qui depuis quatre ans n'avait pas un avis sur la colonisation, 
cherchait à nuire à son rival, sans en venir cependant à une rup-
ture ouverte. » 

Nouvelles d'f talie. 

On écrit de Lucqucs (Toscane), le 1er octobre : 
« Voici les principaux détails reçus ici sur les événements de la 

Romagne: 



» A l'occasion d'un spectacle public que l'on donnait à Rimini, 

dans la soirée du 23 septembre, quelques centaines de factieux ar-

més se présentèrent devant les deux principaux corps-de-garde, et 

après l'échange de quelques coups de fusil, un petit nombre de mi-

litaires cédèrent. Les révoltés s'emparèrent des corps-de-garde et 

mirent en état d'arrestation les deux officiers qui les commandaient. 

On a su plus tard que l'insurrection s'était organisée dans les mon-

tagnes voisines, du côté de la république de Saint-Marin. 

» A Rimini, il n'y avait point de troupes suisses, etla garnison 

se trouvait composée de 150 hommes d'infanterie et de 45 carabi-

niers, dont quelques uns ont été tués. On prétend qu'une partie 

de l'infanterie a fait défection et s'est jetée dans les rangs des in-

surgés. Le temps éclairoira ce fait, sur lequel on n'a jusqu'à pré-

sent que des renseignements vagues. 

>» On dit, d'un autre côté, que le commandant de l'infanterie et 

celui des carabiniers en garnison à Rimini sont restés au pouvoir 

des révoltés, qui occupèrent immédiatement la route de poste allant 

de Bologne à Rome. Ils ont arrêté le courrier ordinaire et lui ont 

enlevé la correspondance du gouvernement et les dépêches minis-

térielles dont il était porteur. Les courriers se rendant à Rome ont 

ensuite éprouvé un retard de quelques heures, parce qu'ils ont pris 
la voie de Florence. 

» Les rapports arrivés des provinces voisines de Rimini ne 

parlent d'aucun aulre mouvement, etla capitale des états pontifi-

caux , bien qu'on y ait connaissance des événements de Rimini , 

continuait à jouir d'une grande tranquillité. Le gouvernement 

avait résolu de prendre des mesures énergiques. 

» On reçoit la nouvelle que Rimini n'est plus au pouvoir des 

factieux. Informés de l'approche des troupes expédiées de Forli le 

27, ils ont quitté la ville après l'avoir frappée d'une contribution. » 

— ■«■■■■ i 

Parte, le 9 octobre t*4A. 
(CORRESPONDIHCB PARTICULIÈRE DO CENSEUR.) 

Les dernières élections ont fait perdre au ministère toute son 

assurance, et ce ne sont certainement pas les récentes nouvelles 

d'Afrique qui la lui rendront. Les faibles minorités obtenues par 

ses candidats, les conditions que M. Debelleyme a dû subir pour 

être nommé à Vendôme, la nomination de M.'Delzers par le collège 

d'Espalion, celle plus significative encore de M. Choque par "le 

collège de Douai, tout cela a produit sur le gros du parti conser-

vateur une impression qui a réagi sur le ministère lui-même et qui 

l'a singulièrement décontenancé. On s'en est aperçu dans le conseil 

tenu dimanche dernier à Saint Cloud, conseil où devait se discuter 

et se résoudre la question de la dissolution de la chambre. Après 

les conversations qui avaient eu lieu précédemment sur cette me-

sure , après l'opinion formellement exprimée en sa faveur par 

plusieurs membres du cabinet, le roi s'attendait certainement à 

voir plusieurs de ses ministres en soutenir de nouveau l'opportu-

nité. Eh bien ! le croirait-on ? pas un seul membre du cabinet ne 

s'est prononcé pour une dissolution immédiate ; tous, au contraire, 

sont d'avis de la renvoyer à l'année prochaine, en supposant d'ail-

leurs que les embarras que l'on s'attend à rencontrer à l'ouverture 

de la session ne la rendent pas alors plus nécessaire. 

En ce moment une seule-idée préoccupe le ministère. L'effet pro-

duit par les succès de M. de Broglie à Londres et de M. Rossi à 

Rome n'a eu qu'un temps ; aujourd'hui on ne saurait plus se préva-

loir de ces succès, plus apparents du reste que réels, pour agir sur 

la chambre et pour l'entraîner. Il faut donc chercher un nouveau 

moyen d'action sur elle, et c'est à le trouver que vont tendre tous 

les efforts du ministère. On le dit très décidé à mener rondement la 

campagne qui va être dirigée contre Abd-el-Kader, et c'est sur ses 

résultats qu'il compte pour étourdir encore une fois la majorité et 

en obtenir une nouvelle adhésion. Ce qu'il lui faut pour sauver ses 

portefeuilles, c'est sinon la tête, au moins la personne d'Abd-el-

Kader, et il espère bien que la bravoure de nos soldats mettra à sa 

disposition ce dernier moyen de salut. 

— On annonce que M. le maréchal Soult et M. le maréchal Bu-

geaud ont été invités par le télégraphe à se rendre immédiatement 

à Paris. Il est vraiment fâcheux que, dans une circonstance aussi 

srave pour la France, nous n'ayons pas de ministre de la guerre 

à Paris, et qu'il faille attendreque M. Soult soit revenu à son 

poste pour y donner les ordres que nécessite naturellement l'en-

trée d'une armée en campagne , et qui, hiérarchiquement, ne 

pourront être donnés que par lui. 

— On fait en ce moment au dépôt du ministère de la marine le 

dépouillement de toutes les caries de Madagascar , de la mer des 

Indes et des côtes de l'Afrique, dû côté du canal de Mozambique. | 

Un travail complet résumera les indications que fournissent ces , 

cartès'^ afiri' dé pouvoir édifier sur la question topographique le • 

conseil des ministres. 

En attendant, rien n'est encore décidé sur une expédition nou-

velle contre Madagascar. Deux systèmes se partagent les opinions 

deS-tiremBrés/dâ' g"ôùyeriiëment : l'un qui consisterait à reiiforper 

simplement la station de Bourbon, en laissant au gouvernement de 

celte'cbWtrtë'le Soin d'agir contre les Ilovas d'après de nouvelles 

instructions et avec les renforts qu'il recevrait; l'autre qui consis-

terait dans une expédition spéciale, laquelle partirait des ports de 

France, sous la conduite d'un officier supérieur, et se rendrait 

directement devant Tamatave. 

Afrique française. 
On écrit de Bougie : 

« Les Kabyles ont fait, dans la nuit du 25 au 26 septembre, une 

seconde tentative d'attaque, dans le but de surprendre le poste 

après avoir pénétré dans la redoute. Ils s'étaient tenus en embus-

cade jusqu'au moment où les faisceaux se forment, et à six heures 

du matin ils commençaient à se montrer, comptant sur l'inattention 

des hommes de garde. Ceux-ci veillaient et veillaient bien. Dès 

qu'ils ont pu comprendre le danger qui les menaçait, ils ont sauté 

sur leurs armes et vigoureusement riposté aux premiers coups tirés 

par les Kabyles. L'un d'eux, tombé raide mort, a été immédiate-

ment enlevé par les siens qu'il paraissait diriger dans cette tentative 

insensée; elle n'a pas eu d'autre résultat. 

» Et maintenant veut on savoir la cause de cette attaque? La 

voici telle qu'elle a été prouvée au commandant supérieur de la 

manière la plus évidente. Un Kabyle, assistant le 24 août à une cé-

rémonie nuptiale, avait promis solennellement à la mariée, comme 

témoignage de sa haine contre les chrétiens et de son dévouement 

à sa famille, de lui offrir en cadeau de noces, au lieu d'un bijou ou 

d'un objet de toilette ou de ménage, la tête d'un Français. C'est 

pour réaliser sa promesse, sur laquelle comptait la jeune mariée, 

qu'il s'est mis en route le lendemain, accompagné d'autres fanati-

ques. Mal lui en a pris, car c'est lui qui a été tué ; ses compagnons 

ont pu porter son cadavre à la conjointe au lieu de la tête d'un de 

nos soldats. Nous avouons franchement que nous préférons ce ré-

sultat à celui qui était prémédité. » (La Seybouse.) 

OlUN le 26 septembre. — A midi, un bateau est parti pour 

Djemma-Ghazaouat avec 150 hommes du 1
er

 bataillon léger d'Afri-

, que. MM. Ouillico, lieutenant-colonel du 44
e
 de ligne, de Martin- | 

prey, chef d'escadron d'état-major, et de Vauban, capitaine du gé-

nie, étaient sur le même bateau. 
M. le général Korte partira demain matin pour aller prendre le 

commandement d'une colonne mobile qui va s'organiser aux envi-

ronS'de Sidi-bel-Abbès. Cet officier général emmène avec lui trois 

escadrons du 2
e
 régim«M de chasseurs d'Afrique, un bataillon du 

A¥ de ligne, l'ambulance et le matériel destiné à cette colonne. 

— Le paquebot à vapeur le Pharamnnâ, capitaine Arnaud, qui 

a quitté Alger le 5 au soir, vient d'arriver à Toulon. On a reçu par 

cette voie de nouveaux renseignements sur la désastreuse affaire de 

Djemma-Ghazaouat. On lit dans 1' Ickhbar du 5 septembre : 

« Nous trouvons dans un supplément de l'Echo d'Oran, en date 

du 28 septembre, quelques nouveaux détails sur les événements 

dont la subdivision de Tlemcen vient d'être Te théâtre. L'intérêt qui 

s'attache à ces graves affaires nous engage à reproduire un extrait 

de ce supplément. . , 
« M. le général Cavaignac, en se portant chez les Traras, a livre, 

le 23 et le 24 septembre, deux combats fort vifs, dans l'un desquels 

M. le chef de bataillon des zouaves Pevraguev a été tué. 

» M. le major Véjux, du2e chasseurs, et M. le chef de bataillon 

Lambert, du 15e léger, ont reçu des blessures peu graves. 

» Nos pertes ouï d'ailleurs été légères et sans proportions avec 

celles de l'ennemi. 

» M. le général Cavaignac, inquiet des bruits qui lui parvenaient 

sur le sort de la colonne mobile de Djemma-Ghazaouat, s'est rap-

proché le 25 septembre de Lalla-Maghrnia, pour se faire joindre 

par la colonne d'observation aux ordres de M. le lieutenant-colonel 

de Barrai, du 41e de ligne, et pour avoir des nouvelles. 

» La jonction s'est opérée, et le général a reçu la confirmation 

du malheur arrivé à la colonne du lieutenant colonel Montagnac. » 

On lit dans le Toulonnais ; 

« La frégate à vapeur l'Asmodée est partie pour Alger. Ce bâti-

ment a reçu à bord de nombreux détachements de divers corps, en 

tout environ 600 hommes. 

» Les malheureux événements qui viennent de se passer en Al-

gérie, et dont il importe d'atténuer au moins le mauvais effet, vont 

sans doute donner lieu à un grand mouvement de troupes. Déjà deux 

bataillons avaient été envoyés d'Alger à Mostaganem pour renforcer 

la colonne aux ordres du général Bourjolly; trois autres bataillons 

pris dans la même division viennent de s'embarquer pour Djemma-

Ghazaouat avec M. le lieutenant général deLamorieière. Voilà donc 

cinq bataillons enlevés à la province d'Alger, où la tranquillité n'est 

qu'appareille. La majeure partie des troupes qui restent sont oc-

cupées vers l'Ouest, de sorte que, si les populations campées dans 

l'Est, en avant de Dellys, se révoltaient, et l'expérience est là pour 

prouver qu'on ne doit pas compter sur leur fidélité, on se trouve-

rait à Alger dans l'impossibilité d'envoyer sur les lieux des forces 

suffisantes pour comprimer le mouvement. 

» L'envoi d'un renfort de quelques régiments à l'armée d'occupa-

tion devient donc d'une urgente nécessité, et l'autorité maritime 

s'attend à recevoir par le télégraphe l'ordre de disposer plusieurs 

frégates à vapeur pour recevoir des troupes à bord et les transpor-

ter en Algérie. » 

M. Estancelin, député, président de la Société Maritime, vient de faire 
dans la Flotte d'utiles observations sur l'état des bois de construction en 
France. Dans le dernier numéro de ce journal spécial, il voudrait qu'on ré-
tablît à la Guyane le chantier de l'Arouary, dont on a eu le tort de négli-
ger les avantages. Les navires du commerce, assurés de trouver toujours 
an fret ou un complément de fret dans ce dépôt, n'hésiteraient pas à se 
rendre à Cayenne, où bien des navires aujourd'hui, craignant de ne point 
trouver ce chargement, ne se présentent point. On a évalué à 133,000 pieds 
cubes la quantité à exporter annuellement. Calculant sur cette quantité, 
les arsenaux de la métropole recevraient donc du dépôt de la Guyane au 
moins 4,500 stères par an ; d'après la pesanteur spécifique du bois de cette 
contrée, on peut calculer le poids de 4 à 5,000 tonneaux environ, dont le 
prix du fret serait de 225,000 fr. Telles sont les ressources que la marine 
peut se procurer à la Guyane pour alimenter ses approvisionnements. 

« La France peut disposer ailleurs, dit encore l'honorable député de la 
Somme, de bois non moins précieux que ceux de la Guyane, et, pour cet 
effet, elle n'aurait qu'à suivre l'exemple que lui donnent ses voisins. L'An-
gleterre a tiré, en 1812, de Sierra-Leone et de ses autres comptoirs de 
la côte occidentale d'Afrique, 20,000 loads, équivalant à 28,800 stères de 
bois de construction navale ; cette puissance, qui n'a commencé cette im-
portation que vers 1820, l'augmente d'année en année, à raison de l'avan-
tage qu'elle trouve dans l'incorruptibilité et la durée de la matière. Ce 
n'est point dans ses possessions, qui se bornent à la circonscription de ses 
murailles, mais dans celles des peuples voisins, qu'elle exploite, à des con-
ditions stipulées avec les chefs ou les rois de ces contrées, tous les bois 
qu'elle veut. En présence d'un te! exemple, nous n'avons rien fait, et pas 
une solive de bois africain n'a été importée dans nos chantiers. Pourtant 
des Françaistfnrent leaipremièrs qui signaiereht les productions utiles que 
contiennent les forêts inépuisables des rives du Rio-Grande, de la Casa-
mansa, de la Sierra-Leone, où, à la fin du dix-septième siècle, les Portu-
gais connaissaient déjà des bâtiments d'un certain tonnage. » 

Nouvelles diverses. 
On lit dans un article de M. Dunoyer, publié par le Journal des 

Economistes, que, sur une population de 34 millions de Français, 

24 raillions participent à la propriété du, sol et 5 millions 664 mille 

sont intéressés comme chefs à des entreprises industrielles. 

Ce tableau est brillant, puisqu'il ne resterait que 4,336,000 in-

dividus réduits à leurs propres forces personnelles et vivant au 

jour le jour. Par malheur, il est fantastique. 

Les 24 millions de propriétaires forment 6 millions de familles 

dont les propriétés, outre l'impôt, sont grevées d'hypothèques qui 

leur enlèvent annuellement 5 millions d'intérêts. On les classe ainsi : 

1°2,602,705 ont pour maximum de revenu, 50 f. 

2» 875,997 — — 100 

3» 757,125 _ — 200 

4" 369,603 — — 300 

5» 342,082 — — 500 

6° 276,615 _ - 1,000 

7° 170.571 _ — 2,000 

8° 23,777 — — 5,000 

9» 16,598 — — 10,000 

10° 6,680 seulement ont un revenu supérieur. 
(Journal du Loiret.) 

— On lit dans le National de l'Ouest : 

« On a vu dernièrement un capuciu se promener dans les rues 

de Nantes. Ce personnage d'une autre époque vient, dit-on, parmi 

nous pour acheter une propriété, e.t fonder un monastère de son 

ordre, comme si nous n'avions pas assez de monastères. 

» Malgré toutes les promesses du ministère et les négociations 

sivéc Rome, les établissements des jésjjùje&.spbsistent toujours. A 

Nantes, la jésuitière de la rue Dugorumier ne songe nullement à 

se fermer; il en est de même de toutes les jésuitières de l'Ouest. 

» Les établissements des jésuites se maintiennent donc en dépit 

] de rengagement pris par le gouvernement de les fajre fermer. » 

Ces jours derniers, un voyageur, dont l'état d'ivresse a élé re-

marque trop tard, a trouvé place dans le convoi du ̂  , 

de Rouen a Paris. Au moment où les wagons passait,
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— Onse rappelle que le capitaine Morvan, commandai 

vire français, a découvert récemment une île dans l'arch"
 Da
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rence. M. Vincendon-Dumoulin apporte quelque lumière *
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découverte et détermine la part du mérite qui en revient à M °E"E 

rvan dans une lettre adressée à la Flotte par cetineénipnrh.!.' 
phe de la marine.
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« Cette île, dit-il, que le capitaine Morvan a nommée îl
e
 \n ■ 

est, selon toutes les probabilités, la même qui avait été déco 

en 1840 par l'un des bâtiments de la division américaine corT^' 
j dée par le lieutenant Wilkes, et qui a reçu le nom d'île Bowdi/h

3
"" 

I capitaine Morvan n'a aperçu aucune trace d'habitants. Les 4 ■
 e 

I cains la représentent comme peuplée ; ils ont communiqué"
1
^'" 

! les indigènes, qui leur ont désigné leur petit groupe sous le^ 
! de Fakoafo. noai 

| » Le capitaine Morvan n'en a pas moins Ur mérite de cette dé 

I verte, puisque, à l'époque de son passage, on ne connaissait pa
s

C
°" 

I core les travaux de l'expédition auxiliaire, et qu'aucune carte i 
I portait l'indication de l'existence de cette île. » ne 

J — On écrit de Figuières, 21 septembre : 

J « Depuis quelque temps deux ingénieurs français explorent l 

j terrain pour la construction d'un chemin de fer de San-Juan d 

1 las Abadosas au port de Rosas en passant par les villes important ' 

J d'Olot, Besala, Figueras et Castellon de Amparios. Ce projet a nof 

i objet principal le transport de la houille de très bonne qualité dont 

I les immenses dépôls naturels sont à une faible distance de San-Juan 

I On veut, en outre, établir des communications entre la haute 

| montagne dont J31ot est la capitale, le Lampourdan et le port de 

1 Rosas. La réalisation de ce projet ferait tomber le prix des vins 

I huiles et blés qui manquent aux habitants. » 

[ — Il paraîtrait, dit le Morning-Chronicle, que le gouvernement 

I est fort embarrassé de savoir ce qu'il fera de l'île de Chusan, car 

I le moment de rendre cette île aux Chinois est arrivé. On prétend 

J que les Chinois n'ont pas rempli les engagements que leur imposait 

I le traité, et que par conséquent nous ne sommes pas obligés d'à-

i bandonner une île si importante. Si cela est vrai, nous avons le 

i droit de garder Chusan. On dit en outre que les Français et les 

I Américains voudraient bien avoir quelque île, et que si nousabau-

i f donnons Chusan, ils le prendront, ce qui serait fâcheux. Mais 

I comme les Chinois peuvent faire ce qu'ils veulent de ce qui leur 

I appartient, notre jalousie commerciale ne nous autoriserait point 

i i à garder ce qui n'est pas notre propriété. Si donc nous prétendons 

, 1 garder Chusan, il faut que nous prouvions que les Chinois ont 

I manqué à leurs engagements envers nous, et, dans ce cas, il fajit 

I espérer que nous ne commettrons point la faute de quitter cette 

i île, uniquement pour nous attirer l'embarras de nous en emparer 

i i une seconde fois. 

ï ! —Thomas Topp, garde-chasse dans un des domaines particu-

. j liers du prince Albert, époux de la reine Victoria, a été assigné au 

s
 I tribunal de police de Macdenbead, sur la plainte portée contre lui 

Î I par Maria Wells, âgée de trente ans. Il avait excité contre elle un 

t I chien appartenant, dit-on, à l'espèce altérée de sang humain, ap-
s I pelée bloodhands, .dont les colons de la Jamaïque se servaient autre-

» î fois, ët dont certains planteurs américains se servent encore au-

II jourd'hui pour la chasse aux nègres marrons. 

■ I Maria Wells dépose en ces termes : Le 23 du mois dernier, j'«-

5 I tais dans la forêt avec deux autres femmes pour ramasser du bois 

I mort. M. Topp arriva aussi et s'écria : « C'est donc ainsi que vous-

a ] volez le bois du prince? » Il s'empara dé nos cordes, de nos sacs et 

t j des.fagots que nous avions déjà faits, en disant : « Rétiréz-vbus 

- I bien vite, sans quoi je vous ferai dévorer par mon chieu. » Comme 

! ! nous pleurions pour réclamer au moins nos sacs, M. Topp lauça 

_ I son chien d'abord sur Maria Lee et ensuite sur moi. Je le supplia 

,. j de retenir sôn chien p'arde tjûë
!
 j'étais enceinte ; il n'en fit que rire, 

e I et excita de nouveau son chien. « Tuez-moi plutôt d'un coup de fu-

is I s'il, » lui dis-je. Je tombai évanouie. Revenue à moi, je sentis que 

- I j'étais mordue en plusieurs endroits du corps; mes .veieim•■• 

■s i étaient déchires'.'tJn M. Peàri, qui s'est dit chirurgien de»M$W 
iS
 | du prince Albert, esf venu chez moi et a soutenu que je j*

6 

^ I nullement en danget' de faire une fausse couche; ce qui est et 

I tain, c'est que je sens.que mon enfant est mort. , ^ 
. I M. Williams, ancien garde-chasse, fait observer que Maria w _ 

I n'avait pas été mordue par le chien, mais seulement effrayée, e 1 

1 Thomas Topp était tout disposé à désintéresser la plaignante. 

I M. Sawyer, magistral: La cause est allée trop loin pour q 

I transaction pécuniaire puisse arrête? le cours de la justice. ^ 

ti I M. Geoffroy Pearl, chirurgien du château de Windsor, t-

s, [ s'être rendu auprès de Maria Wells, par ordre de M. Tutneryp^ 

le I mier garde-chasse du prince Albert. Maria Wells, apprU-i, ^ 
I sur elle aucune trace de morsure. Je ne sais pas,a-t-il ajoP*. 

i- | cette femme est enceinte; dans tous les cas, elle ne serait pas 

u I arrivée au terme de sept mois, ét je n'ai remar^ué sur eue 

j symptôme de fausse coùrjhè prochaine. 

?s j Maria Wells : Comment pouvez-vous le savoir ? 

ail M. Pearl donne une explication, technique. _ souffert 

i ; I Maria Wells : Vous êtes un malhonnête ! Je n'aurais pas 

I une pareille insolence. Hede2'iv' 
1 Le magistrat a condamné le garde-chasse à une
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j de 63 francs environ a été payée sur-le-champ par le pe 

j mas Topp. . .
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I — Dans la nuit de lundi dernier, à trois heLires, une ^, 

j envoyée par un boulanger de la rue d'Aubagnc, a «ai
 d

,
a]ler 

I sonner à la porte de M. le docteur Beymonet, qui toi t . ^
 ffl0(

,. 

I porter les secours de son art à un malheureux ouvrier \ ^
 c(jin 

J rait. M- Reymonet, arrivé chez le boulanger, .
tfou

™"
m

e se de-

I d'un appartement, étendu sur un matelas, un J
eune

 de
 momeii
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I battant dans les dernières convulsions de l'agonie: pe ^
 mor

, 
es. j après ce jeune ouvrier succomba, et il fut rE
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m
 { avait été causée par le poison qu'il s'était aduiinisu e ^ ̂

 qUllter oa
 t dose, puisqu'à une heure et demie du matin W^*" 

J l'ouvrage sans qu'il donnât le moindre signe de m
 qU

e g 
ns I A peine M. le docteur Reymonet était-il rentre ^

 |r!j[jS
pori*

 ( 
A j même personne sur l'invitation de laquelle i ^ prier de re' 

[
 à j qhez le boulanger de la rue d'Aubague vint ei

lcV,
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 e^M«M 

S tournera la même maison, où une jeune ntteP ^
 la m

eme 

PU \ avait un urgent besoin de son ministère. La mm , ^
 fut

 uientoi » 

» | nuit, visitait deux fois la même maison. M. teu u
 ayait et

é frap 

•e- côté du lit d'une jeune personne de dix-neut an 4 



coups de couleau, dont trois avaient pénétré dans la 

^de
c
"?^

 livr
ierboulanger était l'auteur de cet assassinat, auquel ? 

• as voulu survivre. Depuis quelque temps, cet ouvrier, 

Wa<al'.P' it éprouver pour cette jeune et jolie servante une forte 

jtiP
31
?!^ poursuivait de ses déclarations* d'amour. On prétend 

" "'■ Msait espérer de la lui donner pour femme dans deux ans. 

V$ ^sée à une heure et demie, quand il eut achevé sa Lâche 

•'^Ter'de son maître, il voulut pénétrer de vive force dans 

f I où couchait la servante; comme la porte était soigneu-

"r'-iiiée, il enfonça la fenêtre, et bientôt une lutte s'engagea 

• et
 ce

't(e infortunée fille, dont les cris ne purent être en-

& Fxaspéré par la résistance et irrité par sa passion, cet ou-

' ta à cette fille, avec un couteau-poignard, six coups que 

' ^' oherché à parer en croisant ses bras sur sa poitrine. C'est 

i '
,l a

n ;lC
[ion qu'il a voulu, par le poison, mettre fin à ses 

'P^'tgn cadavre a été transporté à l'hôpital; on a dû en faire 

■ '''"jg'là jeune fille est regardé comme désespéré; on ne croît 

^ '•'lle survive aux graves blessures qu'elle a reçues. Ce tragi-

' élément a causé pendant toute la journée une grande ru-

p ev,
 ant

 |a maison où il s'est passé; des groupes n'ont pas cessé 

fi former. (Sémaphore.) 

j idi dernier, M. Dumon, ministre des travaux publics, est 

\ Marseille après avoir visité l'étang de Berre, où tous les 

i'
[lïe
 '

m
 peuvent utiliser ce grand lac, si heureusement situé, 

'^lé signalés à sa sollicitude. 
''il le ininisire des travaux publics avait passé à Arles la jour-

U.
e

de dimanche. ^^^^^ 

A Monsieur D.... (1). 

Au phalanstère de S..., le 3 septembre 1855. 1 

Monsieur, j 
pédant que vous vous êtes enferme dans je ne sais quel établissement ) 
arre désordonné, confus, et qui ressemble bien plus, permettez-moi < 

«ou! le dire, à une succursale de Charenton qu'à un phalanstère, voici i I-jaui est arrivé à votre ami. Adrien le sceptique, Adrien le frondeur,. : 
L {homme du passé , comme vous l'appeliez alors, rencontra dans : 

ide une femme au cœur simple et bon , à l'àme si délicatement im-
sâionnable que chacune des souffrances de la race humaine y avait un 1 

I jtissement douloureux: mais, douée d'une fui profonde dans la bonté ] I ;eDieu dans sa justice, dans l'universalité de sa providence , elle n'avait < 
[Mcessé d'espérer4,' et, cherchant avec ardeur et courage la parole de 

; le régénération que ne lui avaient point apprise les enseignements < 
,,n enfance, elle était parvenue, guidée sans doute par un bon ange, à 
««naissance de la vérité. C'est vous dire que les livres saints du grand 
ilateur lui étaient tombés entre les mains. Vous peindre sa vénération, 
.enthousiasme devant les aspects immenses, aspects si nouveaux, si 

l-iàpes, si éblouissants, qùo lui découvrait la lumière plialanstérienne en 
[^projetant sur les destinées humaines, c'est ce que je n'entreprendrai 
:èt. Vous saurez seulement que cette femme prit dès lors en dégoût le 
: ide civilisé, et qu'^H^se. voua à la propagation de la foi nouvelle, à la 
ifation des suintes doctrines... Cette femme , Monsieur, c'est moi... 
isbien plus de pouvoir, sur votre ami que vous n'en aviez jamais ob-
i. C'est tout simple : l'amour est plus puissant que l'amitié ; par la fu-

: complète des ames il opère promptement celle des croyances et des 
aisées. Mrien attendait son ami dans le monde ; il ne put se séparer de 

pi. Nous nous mariâmeSj et il me suivit au phalanstère de S... 
I Maintenant, Monsieur, vous qui connaissez le cœur si noble, si énergique 

ie votre ami, vous qui savez toute la supériorité de son intelligence, vous 
[devinez déjà qu'il est devenu un des apôtres les plus ardents et les plus utï-

•■ile notre sainte cause. Après avoir contribué à organiser ici notre éta-
leraient par l'application la plus heureuse et la mieux comprise de la 
théorie du maître, il a été envoyé en mission pour constituer d'autres pha-
» itères, cl c'est pendant son absence, qui durera quelque temps, que vo-
ls lamentable épître nous est arrivée. 

Je regrette fort que mon mari ne soit point ici pour vous répondre ; ce-
t; comme il ne s'agit pas d'une dissertation scientifique, attendu que 

'"^uiere association dans laquelle vous vous êtes laissé tomber tête 
; w ne se rattache à aucune science connue, j'essaie de prendre la 
■ pour opposer simplement des faits à vos chimères et en disculper 

Ktrine de Fourier, qui n'en est, je vous le jure, nullement responsable. 
« d abord. Monsieur, dans le rêve étrange, dans l'affreux cauchemar 

'"3ï°we 'e-re est ''expression, vous confondez les choses avec une in-
^ •hlf naïveté. IV y a, en effet, dans' le'monde, une. lutte incessante-
'wtpm opiniâtre contre une force plus inflexible encore, la nature 

to^L • ain' ma'6 oe do8me n'est point celai de Fourier. Les lois, les 
j™jl«s institutions qui s'y rattachent ne sont point son œuvre. Lesys-

j^de compression, d'étouffement, de mutilation morale, avec tout son 
lue. prisons, d'infamie et do bourreaux, n'a jamais inspiré à Fourier 

,.S™ et horreur. Cette ridicule prétention de corriger et réformer 
■M celle œuvre de Dieu, le cœur de l'homme, en le façonnant sur un 

■>iaV ,me' Wzarrè et mesquin, lui a paru une monstrueuse impiété, 
St'iKt ' c'est précisément contre ce système que s'est élevé le pro-
.. ^«temps modernes et qu'il a lancé ses malédictions les plus implaca-
4

t
Jy av'a't donc point à craindre que lés moindres traces de compres-

;;;«eft ™t'.*tops;rôon œuvre; aussi les y chercheràit-on vainement. Le 
,y.„ ' 'BW'ifle, puisqu'il vous plaît de l'appeler ainsi, reconnaît en prin-
•ït|

W
;1™n'a pu se tromper, que les facultés qu'il a données à l'homme 

; « bonnes et utiles, et que leur développement intégral et harmo-
<vL| es50r libre et régulier à la fois, est ici-bas le seul gage d'é-

^ i I,d °rJre ut de bonheur- Ceci est la base et l'élément de la 
'contn 'er' 1u' n'a "en de commun, vous le savez, avec la doc-

■is
 q

 e,na'ure dont vous avez subi les déplorables conséquences. 
D,, so,lt clone, je vous prie, les inventeurs de cette imbécile doc-

feteurs ?ue"es m'sérables rapsodies l'ont-ils formée ? Quels sont les 
i i'ç

to
i e 00 prétendu phalanstère ? Renvoyez-moi tous ces messieurs-

^Uez-i et' £uis']u0 aP,-ès tout l'association paraît être leur manie, 
**> Par |Ur ^'^tutl'er 'e système de Fourier, en commençant, bien en-j!Weui

er
 j^P

r
'
nc

'Pes les plus élémentaires, car ils n'en connaissent pas ' 

^
)]
^.

l
;
x
P''

t
lue pas comment un homme d'esprit et de savoir comme 

ùiPlu-eU-' a pu ^lre 1111 beu' instant la dupe d'une société où les rè-
pitoy

a
j|S'mn'es (le la logique, du bon sens et du droit commun sont 

iis|j i"
>
?ment violées. Certes, je rie suis qu'une femme, et n'ai point 

ierm
e

t ?lc!!le au collège; mais je n'aurais pas accepté la constitution 
*"ipo

Ur

a u" de vos camarades de vous imposer sa ridicule collabo-
1(itien

U
|
s

 Une œuvi-e d'art, et qui ne vous permet pas d'imposer la vôtre 
,|

U;i
 '.ers avec lesquels vous désirez travailler. Il y a là une anoma-

re<t>hai- c't1' a excité au dernier point l'hilarité des petites filles de 
*q|ll

e
 ^nstere en lisant votre lettre tombée pur mégarde de mon por-

;'• 4e f^'
e
 «'institution '. disait l'une. Mais si l'un de ses membres a le 

' ^fait-ilUn 'les Personnages du tableau d'un artiste, pourquoi un au-
2'°''- l'on PUS- 'e ,'ro't d'ajouter un nez ou deux ou trois à un visage 

.a
lllv

|
r
'J'^ celui-ci n'ajouterait-il pas une jambe, cet autre plusieurs 

N'i^H
4 l(

j
s
 P'os plaisantes caricatures se décrivaient à l'envi. 

•s11''1'6 Q.c 1 au travail est ainsi compris dans cette maison, disait 
L *aeoh ?mpêclle tous 'es sociétaires de venir, si cela les amuse, 

, ,|'
;

 s 'eur tour une poignée de sel dans le pot-au-feu? Qui les 

* Wirasp ter cllacun son chiffre au calcul du mathématicien, cha-
V^tS-vo celui fI»> écrit ? 
|\î^s, disait une troisième, un malade ayant besoin d'une sai-l^a tls a - *—'— ■ 

V °
ei

<:c ^an
1 (ians notre numuro uu ier

 octobre , publié un article 
1 ""Uons au

'i
mauMlitèi'e ; nous en avons reçu hier la réponse; 

î ~ "' 

gnée, et chacun des membres du corps médical ayant le droit de lui don- j so^ 
f ner un coup de lancette ? !vl 

j Et les éclats de rire des petites phalanstériennes se succédaient plus ' " 
I bruyants et plus communicatifs; j'eus grand' peine moi-même à tenir mon ' 
I sérieux, et je repris ma lettre en les rappelant à l'indulgence et à la cha- P" 
I rité fraternelle qui sont la base de leur éducation. SG 

De ce que les travaux agricoles et industriels se font par courte séance, no 

j Par »fWe passionnée de groupes, de sous-groupes engrenés, contrastés et P? 
I varies, il ne s'ensuit pas que les savants et les artistes ne peuvent s'en- 8e, 
i fermer pour travailler seuls si cela leur convient. La disposition au travail V,1' 
i associé et alterné est une des lois naturelles observées par Fourier ; mais "1 

! toute loi , toute règle naturelle comporte, vous le savez bien, à peu près ^
u 

J un huitième d'exception. Ce huitième fournira sans doute les hommes ^e 

j spéciaux chez qui une aptitude particulière domine et absorbe toutes les 
j autres; ils sont parfaitement libres de s'y livrer, et se trouvent pour cela ™' 
I dans les meilleures conditions possibles, remarquez-le bien, car, la société «j6 

I leur donnant un minimum qui leur assure une existence comfortable , ils 
J sont délivrés de toutes les préoccupations matérielles qui, dans le vieux P; 
I monde, ont si souvent arrêté le développement du talent et l'essor du génie. L 

I Chacun est libre au phalanstère, chacun y a son logement particulier "6 

I en rapport avec ses goûts, ses habitudes, ses moyens pécuniaires, et l'on cr 

J peut tout aussi bien qu'en civilisation s'y enfermer et n'y recevoir per-
I sonne. Il y a des ateliers de peinture comme il y en a eu de tout temps, , 
I ou chacun fait son œuvre, et où l'on ne voit pas plus deux artistes tra- .e, 
I vailler au même tableau que dans un groupe de serruriers, par exem-
I ple^on ne voit deux ouvriers travailler à la même clef. 

| ,,.N°US conduisons, il est vrai, les enfants dans les divers ateliers d'art et nl 
i d industrie, mais à des jours et à des heures convenus et fixés d'avance ; ils 31 

I ne peuvent donc y occasionner aucun dérangement. Les enfants harmo- P1 

I mens, qui, du reste, ont pour eux de petits ateliers où ils s'exercent, ne res- f 
I semblent en rien à ceux de la civilisation, et vous vous en convaincrez facile- t£ 

I ment en lisant le système d'éducation de Fourier, qui est peut-être la plus P 
1 belle partie de son œuvre. Quant aux curieux et aux importuns, il n'en 
I existe pas chez nous, par la raison toute simple que-chacun a plus d'at- ^ 
I traction pour son travail que pour celui de son voisin ; puis nos occupa- ^ 
I tiens sont si nombreuses et si variées qu'il est impossible à un phalanstérien l) 
I de trouver le temps d'aller ennuyer les autres. " 
I II serait au-dessus de mon intelligence , Monsieur, d'accorder logique- *" 
I ment cette phrase de votre lettre : « Avec la rivalité passionnelle que dé- P 
I » veloppe si activement le système de Fourier, ce que craignent surtout ® 
I » les lravailleurs, c'est d'être dépassés par leurs voisins » , avec celle-ci 11 

1 que l'on rencontre un peu plus loin : « L'art ne peut fleurir que par les ? 
I » rivalités, et il est bien près de s'éteindre dans une organisation sociale 
I » où ses représentants, forcément disséminés, se voient réduits à lui of- °. 

i j » frir un culte solitaire. » A laquelle de ces deux accusations comptez- fl 

• I vous vous tenir, s'il vous plaît ? Prétendriez-vous, par hasard, les maintenir r 

i I toutes deux? Alors il est inutile d'y répondre, car elles se détruisent l'une 
: I par l'autre ; je vous laisse le soin de les concilier avec les prétendus in- v 

; I convénients que vous avez cru devoir nous signaler. Veuillez seulement f 
\ I remarquer que les débouchés pour les œuvres artistiques seront plus que E 

i I centuplés dans une organisation où le goût des arts et l'amour du luxe au- A 

i I ront tous les moyens possibles de se satisfaire, où chaque phalange, c'est- i 

1 J a-dire chaque commune, aura des musées, des galeries, des salons publics, • 
, I des églises et des théâtres, où chaque particulier, délivré des soucis de J 
i I l'avenir et voulant jouir de la vie, se fera un paradis de sa demeure en ' 
i I l'ornant et l'embellissant de son mieux. 
i I Quant'aux grands centres de population que vous aimez, Monsieur, et ] 
î I qui sont nécessaires, nul ne vous le conteste, au frottement des grandes j 

i I choses et des grands hommes, Fourier n'a pas plus entendu les supprimer ; 
. j qu'il n'a entendu parquer chaque individu dans sa phalange; il organise j

 1 

- I au contraire, et toujours d'après son système, des villes immenses, capita- | 
- I les des provinces, des royaumes, des continents, jusqu'à la capitale du | 
s I monde, où toutes les sommités intellectuelles se réuniront en congrès. Les S 

3 I phalanstériens voyagent beaucoup; tous les hommes éminents peuvent se J 

I connaître, se juger et s'élever les uns par les autres. Vous voyez que Fou- ] 
; I rier connaissait tous les mobiles de l'esprit humain et qu'il n'en a négligé 
s I aucun. 

- I Si vous étiez avec nous, Monsieur, votre petit capital, au lieu d'être 
- 1 perdu, eût été échangé contre des actions qui l'auraient représenté en vous 
a I donnant droit à un intérêt et à un dividende proportionnel. Si vous étiez 
- I parmi nous, avec vos goûts tant soit peu aristocratiques et votre esprit cul-
- f tivé, vous n'auriez point été réduit, pour alterner vos occupations, à la rude 

f nécessité d'un travail mécanique pour lequel vous ne paraissez avoir aucune 
- I aptitude. Vous auriez pu, ce me semble, être employé soit dans la compta-
e I bilité du phalanstère, soit dans son administration, dans son journal ou sa 
e I correspondance; vous auriez pu travailler dans les groupes si nombreux 
a | des naturalistes, dans ceux des archéologues, des antiquaires, des mathé-
sr I maticiens, des astronomes, des savants de toute espèce. Vous auriez pu 
:. I trouver un ou plusieurs emplois à votre taille dans les branches si variées 
u* I de l'enseignement. Enfin, en supposant qu'un peu de travail manuel fût 
i- 3 pour vous, comme pour tant d'autres, une distraction ou un élément de 
te | santé, n'y a-t-il point, je vous le demande, une foule de travaux qui n'exi-
*e I gent aucune éducation professionnelle, aucun exercice préalable? Ceux de 
3S ! l'agriculture et de l'horticulture, par exemple, si attrayants lorsqu'ils ne 
s- I vont pas jusqu'à la fatigue ; l'éducation des animaux, pour lesquels on voit 
m I tant de personnes avoir des soins passionnés, et mille autres occupations 
sr I dont la nomenclature remplirait vainement le cadre restreint de cette 
;r I lettre. 
m i Quant au manque d'éducation que vous avez remarqué chez lestisseurs, 
é, I et qui peut, à la vérité, exister dans le début chez quelques uns des ouvriers, 
o- ! ce n'est point un inconvénient à signaler, puisque non seulement il dispa-
a- I raîtra complètement dès la seconde génération , mais encore s'effacera 
s- I chaque jour dans la première d'une manière sensible, par le contact des 
Le j hommes bien élevés, par le développement que donne à l'intelligence la 
n- j variété du travail, et enfin par la lecture, par la musique, par les repré-
ae I sentations théâtrales surtout qui ont lieu fréquemment au phalanstère. Du 
o- I reste, si l'analogie d'aptitude professionnelle forme les groupes d'industrie, 
é- i la sympathie seule forme ceux de société, et je ne vois pas en quoi ni 
la I comment on peut sacrifier ses amis à ses collaborateurs, 
c- I Maintenant, Monsieur, entendons-nous bien, je vous prie, sur ce mot de 

I bourgeoisie dont vous stygmatisiez jadis les masses inertes qui composent 
ic- I la société des petites villes ; je crois que nous serons d'accord sur la défi-
es I nition. La bourgeoisie est un amas d'intelligences atrophiées par les calculs 
's- j abrutissants de l'intérêt individuel, et tournant sans cesse, comme un che-
ie, I val aveugle au manège, dans le cercle étroit de l'égoïsme ; la bourgeoisie, 
n- ! c'est l'oisiveté au sein de toutes les médiocrités humaines, c'est une chose 
>as j dont le contact glace le cœur et rétrécit l'esprit, c'est un résumé de tou-

I tes les petites idées, de tous les intérêts mesquins, de tous les sordides 
ne J calculs, de tous les sots préjugés, de toutes les niaises intolérances, de tous 
rè- | les misérables antagonismes qu'enfante la vieille organisation sociale ; la 
mt j bourgeoisie, en un mot, est tout ce qu'il y a de plus insignifiant, de plus 
int j fade, de plus monotone, de plus insipide, j'allais presque dire de plus nau-
on I séabonde, dans le vieux monde. N'est-ce pas cela, Monsieur ? N'envisa-
>o- I geons-nous point la bourgeoisie sous le même point de vue ? N'en avons-
tre I nous pas le même dégoût, le même effroi ? Eh bien ! c'est précisément 
îa- I pour fuir cette affreuse chose appelée la bourgeoisie que mon mari et 
de I moi sommes venus au phalanstère. 
sr- j Là, il n'y a point de bourgeoisie, car l'intérêt individuel y est confondu 

j dans l'intérêt général; il n'y a point de bourgeoisie, car toutes les sordides 
le préoccupations de l'égoïsme disparaissent devant la certitude d'une exis-

au- tence heureuse, assurée à tout jamais; il n'y a point de bourgeoisie, car il 
ige n'y a point d'oisifs, par conséquent point de sots propos, point de commé-
urs rages, point de bavards, point d'ennuyeux; il n'y a point de bourgeoisie, car 

l'intérêt commun détruit les antagonismes jaloux ; il n'y a point de bour-
geoisie, car il n'y a point de médiocrité intellectuelle, la vie harmonienne 

sait tendant sans cesse au développement progressif de toutes les facultés ; il 
!se, n'y a point de bourgeoisie enfin, car aucun des éléments qui la composent 
les ne se trouvent au phalanstère. Nous ne formons point une masse inerte, 
ha- comme la population de vos petites villes; nous ne sommes pas bourgeois, 

nous sommes tous artistes. Le mouvement et la vie nous débordent ; 
sai- le goût des lettres et des sciences , le culte du beau sous sa double 
- face intellectuelle et plastique , se propagent à proportion du bien-être, 
icle La loi sainte de l'association , la loi sériaire et harmonienne , sont si fé-
ise; 1 condes en résultats que chaque jour amène l'imprévu et semble nousrap-

s procher de l'idéal. Toute chaleur, tout enthousiasme , toute poésie, nous 

sont donnés; car ils sont bénis du ciel , croyez-le, monsieur , les cœurs 
religieux qui veulent sincèrement mettre d'accord Dieu avec son œuvre , 
l'homme avec ses penchants, l'idéal avec la réalité. 

Ce serait peu être ici le lieu de. vous faire un brillant tableau de la vie 
phalanstérienne, mais des plumes bien autrement exercées que la mienne 
se sont chargées de ce soin, et vous n'avez qu'à ouvrir un des livres de 
notre école, le premier venu, pour trouver bien mieux que tout ce que je 
pourrais vous dire. Les promesses de Fourier ne sont point menson-
gères ; étayées sur des calculs certains, leur pratique ne peut démen-
tir leur théorie. Et puis , j'ai quelques mots encore à vous répondre 
d'abord sur le choix du sujet de votre tableau, qui me paraît anticipe de 
quelques milliers d'années au moins. Cette époque est loin, bien loin par-
delà l'horizon de la pensée ; les choses qui s'yjrapportent dans les travaux 
de Fourier ne sont et ne peuvent être que des prévisions hypothétiques. 
Mieux qu'un autre, sans doute, il avait le droit de les faire ; mais chacun 
de nous reste libre d'en croire ce que bon lui semble. Il en est de même 
de sa cosmogonie, qui est l'une des plus belles conceptions religieuses et 
philosophiques que jamais l'esprit de Dieu ait révélées à celui de l'homme. 
L'école sociale n'a ni article de foi ni dogme mystérieux et exclusif ; elle 
ne reconnaît d'autre infaillibilité que celle de la raison humaine, et consa-
cre la liberté de croyance qui en résulte. 

Une autre bizarrerie de votre lettre (car que de choses étranges ne con-
tient-elle pas ?) est celle-ci : Le cas des accidents n'étant pas prévu dans 
les rétributions que l'on alloue aux médecins, ils refuseront leurs secours. 
Ah ! monsieur, sanscalomnier lecorps médical, sans calomnier la science, 
sans calomnier l'humanité, dans votre monde même d'égoïsme et de vé-
nalité, quel est le pauvre, je vous le demande, auquel jamais un médecin 
ait refusé ses services? Et vous voulez qu'avec nos institutions qui dévelop-
pent jusqu'à leur plus haut degré les sentiments humanitaires, vous voulez 
que dans notre société de frères où lé dévouement est la première dé tou-
tes les vertus, où du reste l'intérêt personnel a perdu les trois quarts de sa 
puissance, un médecin fasse l'ignoble calcul de salaire que dans des circon-
stances si difficiles il ne fait même pas en civilisation ! Cela ne peut s'ad-
mettre. Cependant, s'il vous plaisait de supposer l'impossible, je pourrais 
encore vous rassurer. Il y a au phalanstère une série, la plus considérée de 
toutes, et dont la bannière honorée marche en tête des cérémonies et des 
fêtes harmoniennes : c'est celle du dévouement ; elle est composée de jeu-
nes gens, parce que la jeunesse a plus d'enthousiasme et de chaleur, 
plus de désintéressement que n'en a d'ordinaire l'âge mûr. A cette série 
est confié le maintien de l'unité ; partout où l'unité est menacée,-elle in-
tervient et paie de sa caisse tout ce qui pourrait être l'objet de quelque 
mésintelligence. Si donc un médecin témoignait la moindre crainte au su-
jet de ses'honoraires, les chefs de cette série viendraient les lui payer au 
double de leur valeur ; mais ce serait un affront sanglant auquel les mé-
decins, qui en tout temps et enjtout lieu sont des hommes de dévouement, 
ne seront certes point exposés. 

Mais en voilà trop, Monsieur, beaucoup trop ; cette course fantastique 
vers les régions inconnues de l'avenir ne saurait, sans puérilité, se prolon-
ger davantage. Pourquoi se porter d'un trait de plume à 1855, et recourir 

[ à des fictions que chacun peut créer et formuler à son gré ? Que gagnez-
' vous à placer la discussion sur le terrain mouvant des suppositions? Quelle 

gloire trouvez-vous à évoquer des fantômes, pour vous donner le facile 
plaisir de les frapper dans le vide? Pourquoi vouloir tirailler le texte, 

[ pour l'étendre jusqu'au champ des déductions illogiques et des interpréta-
. lions absurdes ? 

« Donnez-moi quatre lignes de l'écriture d'un homme, disait un de nos 

t
 célèbres magistrats, et j'y trouverai de quoi ie faire pendre. » Laissez ce 

5
 système à votre société corrompue, et venez à nous avec plus de bon vou-

r
 loir. Ah ! croyez-moi, Monsieur, ne parlez pas de Fourier sans le connaître; 

, ses idées, comme toute vérité, doivent triompher tôt ou tard ; il n'appar-
ié tient à personne de les tuer par sarcasme ou par fausse interprétation; elles 
j j peuvent sans doute perdre beaucoup de leur valeur en passant sous les . 

s
 i yeux des hommes superficiels, dédaigneux par habitude, égoïstes par ca-

g
 î ractère ; mais elles conservent toute leur force, toute leur magique gran-

1 deur, quand elles sont l'objet des études sérieuses et réfléchies d'un,homme 
g- de cœur et d'esprit. Lisez donc attentivement les œuvres de ce grand gé-

nie; dépouillez vous de tout préjugé, de toute prévention sociale; oubliez 

e
 les faux principes et les pitoyables enseignements du monde; faites table 

rase de toute vieille philosophie; placez-vous seul entre Dieu et l'huma-
nité ; de ce point élevé vous pourrez comprendre Fourier et son école, et 

jj si quelque précepte vous paraissait encore étrange, ridicule ou difficile à 
mettre en pratique, j'en appelle de votre intelligence à votre cœur : entre 

e
 1 nous la question sera jugée. M"« R..B. 



Nouvelles Etrangères. 

BELGIQUE. 

Le Moniteur belge publie l'arrêté royal suivant, daté du 2 octobre, 

et contresigné par MM. les ministres des affaires étrangères et des 

finances : 
« Léopold , roi des Belges, à tous présents et à venir salut ; 

» Bevu notre arrêté du 13 octobre 1844; 

» Vu la disposition particulière, lilt. G., du tarif annexé à cet 

arrêté, disposition ainsi conçue : 

« Pendant un an, à partir du présent arrêté, l'augmentation 

des droits d'entrée ne sera pas applicable aux tissus de coton fran-

çais dont l'origine sera dûment justifiée , en conformité des disposi-

tions qui seront réglées par le ministre des finances de commun ac-

cord avec le ministre de l'intérieur » ; 

» Sur la proposition de nos ministres des finances et des af-

faires étrangères ; 

» Nous avons arrêté et arrêtons : 

» Article unique. La disposition particulière, litt. G., du tarif 

annexé à notre arrêté du 13 octobre 1844 (Bulletin officiel, n» 184), 

continuera provisoirement de sortir ses effets jusqu'au 10 février 

1846. » 
L'Indépendant belge dit à ce sujet : 
« Cette prorogation a été prévue dès le jour même que l'ar-

rêté a été rendu ; il était évident que l'exception accordée aux 

tissus de coton français serait attachée d'une manière indisso-

luble à la convention du 16 juillet 1842 et suivrait le sort de 

celle-ci ; c'est pourquoi la disposition est prorogée jusqu'au mo-

ment où il faudra se prononcer définitivement sur la convention. 

» Il paraît, du reste , que des négociations vont être rouvertes 

très prochainement à Paris par M. le prince de Ligne , et l'on as-

sure que M, Partoes, directeur au département des affaires étran-

gères, part pour Paris, où il sera à la disposition de notre ambas-

sadeur. » 

CHAMBRE DE COMMERCE DE LYON. 

Etat de situation de l'entrepôt des soies au 30 septembre 1845. 

Quantités restées en entrepôt au 30 septembre 1845. 

Soies moulinées : 161 balles pesant 13,757 kilogrammes.—Soies grèges : 257 b. 
p. 29,293 k. 

Quantités entrées pendant le mois de septembre. I j 
Es ENTREPÔT. — Soies moulinées : 437 b. p. ir.,898 k.—Soies grèges : 347 b. ■ 

p. 43,833 k.—Bourredcsoie eu masse : 7 b. p. 720 k.— Bourre de soie cardée : 

2 b. p. 201 k. 

Quantités sorties pendant le mois. 
POUR LA CONSOMMATION.—Soies moulinées : 41.". b. p. 44,027 k.—Soies grèges : l 

152 b. p. 19,157 k.— Bourre de soie en masse : 7 b. p. 720 k.— Bourre de soie 

cardée : 2 b. p. 201 k. 

Pooii LE TRANSIT. — Soies moulinées : 19 b. p. 2,166 k.—Soies grèges :19 b. 

n. 2,093 k. 

Destination donnée aux soies expédiées en transit. 

Soies moulinées : Angleterre.—Soies grèges : id. 

Quantités restant en entrepôt le 30 septembre 1845. 

Soies moulinées : 164 b. p. 12,862 k.— Soies grèges : 415 b. p. 51,874 k. — 

Etat des quantités de soies exportées pendant le mois de septembre 

1845, avec comparaison du même mois de l'année 1844. 

Septembre 1845. 

SOIES ÉCRBES.— Grèges : 1,320 k. 70 d. — Moulinées : 432 k. » d. 

SOIES TEINTES. — A coudre ou à broder : 1,435 k. » d.— Propres à la fabrica-

tion des tissus : 572 k. » d. 

TOTAUX: 3,559 k. 70 d. 

Septembre 1844. 

SOIES ÉCRUES. — Grèges : 193 k. » d. — Moulinées : 9,006 k. 86 d. 

SOIES TEINTES. — A coudre ou à broder : 857 k. 25 d. — Propres à la fabrica-

tion des tissus ; » k. » d. 

TOTAUX : 10,057 k. 11 d. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

M. A. DEiiAviKNE ouvrira le 6 octobre les cours annuels de 

l'Institut complémentaire des études classiques , rue des Fossés-

Saint Victor, 25, à Paris. Cet enseignement offre aux jeunes gens 

les moyens de clore convenablement leur éducation scolaire et des 

ressources toutes spéciales pour se préparer aux épreuves du bac-

calauréat ès-lettres. 

Bulletin de la Bourse de Paris du 7 octobre 1845. 

Les résolutions prises par le gouvernement par suite des événements d'Afri-

que avaient jeté quelque agitation parmi les spéculateurs, et les cours des effets 

publics en ont été affectés. 

Les chemins de fer ont été fort lourds; celui du Nord est le seul qui ait échappé 

à celte pesanteur. Ouvert à 825 f.. il . f„.
m
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Etude de M. Gandil, huissier, place des Terreaux, 

10. 

VENTE FORCÉE. 

Le samedi onze octobre courant, à dix heures 

du matin, sur la place de la Préfecture, à Lyon, il 

sera procédé à la vente aux enchères et au comp-

tant d'objets mobiliers et marchandises saisis, con-

sistant en une banque, un rayonnage en planches 

avec soixante-seize cases , une paire de balances 

en cuivre jaune, une lampe à gaz avec ses tuyaux, 

cloison en sapin verni avec portes vitrées, chai-

ses, une grande quantité de marchandises en mer-

cerie , ganterie, tels q.ue colon, fil, fleuret, cor-

donnet, bas, laine, gants de soie, boutons, che-

villères, rubans et autres objets. (3731) 

(3e PUBLICATION.) 

VENTE AUX ENCHÈRES, 

Port du Temple, à Lyon. 
Le samedi onze octobre 1845, il sera procédé, 

au domicile susdit, à la vente aux enchères de 

couverts, cuillers à café en argent, bagues gar-

nies de roses et brillants, chaînes en or. (6357) 

A CÉDEft DE SUITE 
Pour cause de départ. 

Un Fonds «le commerce de laine et 

tapisserie, situé dans le meilleur quartier de Lyon, 

et jouissant d'une bonne clientelle. Celte partie 

demande peu de fonds et est très avantageuse. 

S'adresser à M1'0 Berrod, rue Saint-Côme, n° 13, 

au 1". (6693) 

Â
%# 8T RJ 5Hs K$ Pour cessation de commerce. 

bien achalandé, situé à Vaise, rue Royale, n.31. 

S'y adresser. (6727) 

A VENDRE K Z^f^Z 
café, rue Bourbon, n. 26. S'y adresser. (6753) 

A
li fil W II 3) li^ Fonds «le mercerie 

W lit I lin 11 **
 de

 bonneterie , f Ijll lJfliy* situé sur une place, au 
centre du commerce. Le prix de la location est 

très-modéré. On accordera toutes facilités pour 

le paiement. 

S'adressera M.11* Champreux, rue du Commerce, 

n 15, au3«. (6749) 

k*£.US Ut: MAUVAIS RASOIRS!!! 

PAR BREVET D'INVENTION. 

Récompense nationale.-Médaille à l'exposition. 

POLI A F FI LOI E, 
nouvel instrument à 4 surfaces. 

^^^^^^^^^^^^ naut •^j^^
a

^^ 1 ' ^ | ^ rasoirs. 

S'adresser quai d'Orléans, à l'angle de la place de la Pla-

Uèie, n. l.aul". ' (3705) 

' GA~Z DE GÈNES. 
MM. les actionnaires de la compagnie d'éclai-

rage au gaz de la ville de Gênes sont prévenus 

que l'assemblée générale aura lieu vendredi 10 

courant, à une heure précise, aux bureaux de 

la compagnie, place Neuve-des-Carmes, n»7,à 

l'entresol. (3728) 

Mtn tfcteietsr Carpantié^ ''%>T 

MÉDECIN ET MEMBRE DE LA SOCIETE MÉDICALE DE PARIS , Wlli) 

ET LEUa DECOLORATION. 
L'auteur s'est livré à de nombreux travaux pour élaborer cette préparation, qui arrête spontané-

ment la chute des cheveux. Les suffrages qu'il a obtenus des membres du conseil médical de la capitale, 

qui ont examiné attentivement les substances médicamenteuses de son Composé, lui ont assigné une 

supériorité remarquable sur toutes les productions de ce genre. Il peut donc offrir le meilleur hygié-

nique connu jusqu'à ce jour. Un traité sur la maladie des cheveux est délivré à son dépôt, chez M. 

Colombard, parfumeur, rue Saint-Dominique, 16. (3727) 

VIN STOTACHIQUE ET FfiBRIFOGÎj 
De QrismjiSA AU HAIUJ I, de ABBAIHÏ, phai'inaeien à l'aris. 

Ce vin est employé avec un succès constant contre les maux d'estomac, pour exciter l'appétit et 1 
faciliter la digestion, pour donner des forces aux personnes faibles et délicates, pour guérir les i 
fièvres intermittentes ou en empêcher le retour. On ne le vend qu'en bouteilles du prix de 3 f. , 1 

recouvertes d'une capsule en élain portant le cachet de M. ABIUDIE. (4857 6755) n 

Pharmaciens dépositaires : Lyon, Vernet, place des Terreaux; André, pharmacie des Cèles- § 

lins; Lardet, place de la Préfecture ; Saint-Symphorien-surCoise, Briand; Tarare, Michel; §j 
Fille franche, Ayot; Monlbrison, Fessy; Roanne, Roubaud; Saint-Etienne, Martinet, Faure aîné; S 
Bourg, Ravet; Gex, Giroy; Grenoble, Jacquin et Chauveau; Vienne, Viguier ; Voiron, Delange. fi 

PAR BREVET D'INVENTION 
(Sans garantie du gouvernement.) 

ORoovxAKCiB nu Haï nu so \ovi:niiitË i»i.t. 

Nouvelle et seule méthode dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radicale guérison 
de toutes les maladies secrètes, écoulements, flueurs blanches, irritations de matrice, dartres, rhumatismes etc, 

ChezM. CLARION, médecin, membre de plusieurs sociétés savantes, quai d'Orléans, n. 31, au 1", à Lyon.— 
Dépôts à MACO\, chez M. Voituret, rue Municipale ; à BOURG, chez M. Bichel ; à RIVE-DE-GIGR, chez M. Rey-

naud, tous trois pharmaciens; à SAINT-ETIENNE, à la pharmacie Rigollot ; à PARIS, chez M. Martin, pharmacien 
rue Neuve-des-Petits-Champs, 55, et dans toutes les villes de France et de l'étranger. ' (8869) ' 

i*isst»-iisia,cie à JLyoa*.—MU te Paiais-€5s"ïliet, u° 18. 

sirop ■véyiétml fie saise$mtreiUë et rie séné
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POUR LA 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou pertes blanches les plus 

rebelles, affections- rackiliqufs, rhumatismales, et de toute Acretè ou vice du sang et des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou ea voyage ;,il n'apporte aucun dérangement dans les occupations 

journalières, et n'exige pas un régime trop austère. On fail des envois (Affranchir et joindre un mandai sur la poste.J 

Prix. : i» fr. ie flacon. 
Dépfit 5 St-Etienne, A la phaimacicFaure, rue de la Corné lie ; à Marseille, M. Fabre, phar., sur le port. (8! 90) 

Maladies de Poitrine. 
Le pectoral que lus médecins prescrivent de prélérenc-

contre les MALADIES m: POITRINE, et dont la réputation s'sc-

croil chaque jour, eut l'excellente PATE DK GEOKtïiï, phar-

macien d'Epinal (Vosges). Eue est aussi agréab'c que le 

meilleur BONBON, calme la toux et fortifie la poitrine. —, Elle 

se vend moitié moins que les autres par boîtes de t f. 25c. 

e:6âc. dans toutes les meilleures pharmacies de l.jun, et 

principalement chez MM. LA'RDF.'T, place de la Préheiure, tri, 

VF.RNET, place des Terreaux, 13, et à la pharmacie des Cé-

lestins ; Saiiit-Elienne , GABNIF.R-MARTINET , place de Foy ; 

CliAlou-sur-Saône, FAIVRK, confiseur, Grande Rue, 36; Maçon, 

FOUUCHER-MOSSEL, pharmacien, et à Genève (Suisse), RODZIEK, 

Grande-Rue, 1. (6553) 

AU PALMIER. 
ÏStie de l'As IIB'C-SCC , it l. SLyo». 

Fabrique spéciale de sirops de QUET aîné. 

Prix très modérés. On trouve toujours dans cet 

établissement, le sirop pectoral de mou de-veau 

et le sirop concentré de salsepareille avantageu-

sement connus en France et à l'étranger. (8812) 

à l'hôtel du Parc. (3726) 

SEïIfj ISBÎSPOT 

A Lyon, chci M^f veuve II IVY, rue Puils-Gaillol 7 

DES ARTICLES RENOMMÉS 

DE LA MAISON ROUSSEAU DE PARIS. 

ï.'BAU DORÉE, qui teitjj réellement sans préparation, de 

suile et pour toujours, les cheveux' et les favoris en toutes 

nuances. 

LA POMMADE GEECQUE, qui arrèle immédiatement la 

chute des cheveux et les fait pousser en peu île temps 

L'ÉPtt.ATOlRB DU SEF.AIÏ,, qui fait lo.uher les poils du 

visage ou des bras eu dix minutes, sans altérer aucunement 

la peau. ] 

tA CRÈME DE TURQUIE, qui blanchit à l'instani «&» 

la peau la plus brune. 

L'EAU DE TURQUIE, qui efface les rousseurs et toutes les j 

taches du visage. 

L'EAU ROSE DE LA COUR, qui rafraîchit le teint, lui 

donne un coloris vif et naturel: on peut se laver le visage 

sans qu'il disparaisse.—Prix : 5 fr. chaque article. ^699) 

4) CAOUTCHOUC. 
' mm MANUFACTURE D'ÉTOFFES IMPERMÉABLES 

POUR 7ÉTEKE1TTS, 
de M. P. NO Mil Kit, rue des Célestins, 6. 

Ces étoffes sont supérieures à tout ce que l'on a 

fait jusqu'à cejour, puisqu'elles sont imperméables 

à la pluie et donnent passage à la transpiration. 

Manteaux pour roulier et cocher, ayant autant 

de durée que le cuir, à 20 f. 

Manteaux et paletots en mérinos, depuis 25 f. 

jusqu'à 45 f.; les mêmes se vendent 45 f. et90 f. 

à Londres et à Paris. 

Manteaux en drap, de 45 f. à 55 f. 

Les mêmes doublés de soie, à 60 f. et 75 f. 

Tabliers de nourrice, à 4 f. et 4 f. 50 c. 

Dissolution de caoutchouc, à 3 f. lekilogramme. 

Cuir factice pour cardes, courroies, pour mé-

caniques, etc. 

Tous ces articles à 50 0/0 meilleur marché qu'à 

Londres et à Paris. 
(•raiiîle utaiiuftscturc de draps im-

perméables et ordinaires pour bil-

lards, taules de jeu, voitures, ete. 

, Prix de ces draps : 6 f. 50 c. à 8 f. le mètre. 

Les mêmes, imperméables et très forts : 8 f. 50 c. 

à 10 f. et au-dessus. 
Prix des tapis de billard, imperméables ou or-

dinaires au choix, tout posé, le relevage compris : 

Tapis croisé sans poil, double durée que le plus 

fort cuir-laine, de 20 à 25 fr. ; en drap commun, 

de 25 à 35 fr., etc., etc. 
25 f. et 30 f. très fort et très fin ; en qualité 

supérieure , de 35 f. à 40 f. 
Pour les plus grands billards des cercles, tout 

ce qu'il y a de plus fin et de plus beau dans w 

commerce. Pourbillards de 325 à 340 centmieires, 

de 55 f. à 65 f. . 
Tous ces tapis seront posés aux prix ci_ae_ss a. 

Tablettes pour lapis de caries, de 3 

à 3 f., montées à vis. /•r7iftï 

M. F. Sollicr ne fait qu'au comptant. (<>' w> 

YIDÂNGB ÏIÛBÛRE. 
La Compagnie Lvonnaise du Nettoiement,

c
' ■ 

vantplacedela Platière, n» 2, W>f*»*& 

Bon-Rencontre, 63, donne avis à MM. g 

taires et régisseurs qu'elle abonne twjI
 u 

maisons pour le nettoiement à prime aa b ^. 

en échange contre les matières des_to>- ^
 ft 

sance, sauf une rétribution prçportionu ̂  

qu'elle est en mesure d'opérer le curage ^ ̂  

suivant les moyens indiqués dans la no 

donnancede la mairie 'i'' Lyon j et q"1-

gatoire à partir du 15 octobre proc»i 

Elle prévient également MM. les p■ j 

que son matériel lui permet de W
 ri

é-

matières provenant des foss< s dans teo"^ 

tés rurales. ■" 
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, On v seri à la carte. P^j-** 
Cuisine italienne pouHçsamjUj^ 

T^WPHMEBli DE BOUBSY FUS. 

rue Pouladleri e, ia< 


